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VERS U RÉVOLUTION 
C'est devenu uns formule quelque peu reo-

m i r r , de dire- que nous marchons à grande pas 
y e n U Révolution. Lee braves gens, — et ils 
sont nombreux, •— qui ne veulent jamais se 
'départir de leur optimisme tranquille et qui, 
surtout quand il s'agit des autorités consti
tuée», montrent toujours upe confiance aveugle 
en la •••tison et la prudence du gouvernement 
e t de l'administration, sonnent de ce cliché 

2u'on leur sert trop souvent et se moquent, en 
sur for intérieur, de ce qu'il* appellent les 

anagérations des gens de l'opposition, ils ajou
teraient volontiers : des réactionnaire». Si pour
tant quelques actes violents d'émeutes, comme 
lors des grevée de Fressenneville et d'Henne-
bont, ou les-excès de la Confédération générale 
'du travail avec la grève générale, la cessation 
brusque- des services publics, le sabotage, etc., 
leur font, à un moment précis, lever la tête 
'd'un air effrayé, ils ne tardent pas à retomber 
Bans leur habituelle quiétude. 

1) n'y a pourtant aucune exagération de la 
part des politiciens avisés qui jouent malheu
reusement, auprès de leurs compatriotes, le 
rôle tristement prophétique de la pauvre^TJas-
•andre. Ils savent que l'histoire est un perpé
tuel recommencement, et, dès lors, songeant 
S lue les mêmes causes produisent les mêmes ef-

ete et que la vie sociale d'un paya est d'une 
homogénéité complète dans toutes ses parties, 
i l» aperçoivent avec épouvante la pente fatale 
sur laquelle nous nous laissons inconsciemment 
glisser. 

La Révolution ne consistait pas seulement 
en exécutions capitales, en noyades et en pros
criptions : ces odieuses pratiques n'étaient 
qu'une de» manifestations, temporaire et oc
casionnelle, de l'état ordinaire de l'âme natio
nale; elles en furent la résultante presque fa
tale. Or, rien n'est plus inquiétant que de re
trouver aujourd'hui, dans toutes les sphères de 
la société, ces fnêmee causes qui ont amené ja-
Hie d'aussi combles choses. 

Sans doute, ijéchafaud n'est pas encore dressé 
a demeura sur nos places publiques} mais n'est-
ce donc rien que les .pillages, les incendies, les 
?meutea, les.. . accidents anarchistes qui désolent 
Aotre France? Comme sous la grande Révolu
tion, on a> jeté hors de leur demeure les congré
gations religieuses et l'on a confisqué leurs pro
priétés pour en faire de nouveaux «biens natio
naux», aussi mal vendus aujourd'hui qu'autre
fois. On combat, comme il y a un siècle, le ca
tholicisme et ses prêtres, et, sous le nom de cul
tuelles, on a tenté une nouvelle constitution ci
vile du clergé. Dan* le domaine de l'assistance, 
on voit affluer au Parlement, comme à la Cons
tituante e t à la Convention, les projets les plus 
larges et les plus philanthropiques, et, triste 
constatation pour les malheureux, ces projets, 
quoique votés.rostent inappliqués: la charité est 
•ur les lèvres,elle n'est point dans le cœur et par 
«mte n'agit point. Il n'est que pour le patrio
tisme où nous soyons inférieurs à nos ancêtres: 
Ils chantaient la « Marseillaise », nos préfets 
admirent e t encouragent 1' «Internationale ». 

' La comparaison peut se poursuivre, toujours 
complète, dans le mode d'action gouvernemen
t a l e et de pratique administrative. C'est la 
taêinc anarchie, la même inertie, la même im
puissance. Un magistral article de M. Frédéric 
Vf assoit, l'éminent historien, membre de l'Aca
démie française, en fait ressortir, d'une façon 
saisissante, tous les détails. Or, remarquons-le 
i i ien, voilà le plus grand danger : l'administra
tion est en effet le rouage principal et néces
saire de la machine publique dont seul il as-
Bure la bonne marche; une fêlure peut amener 
les pires accidents. 

Que voyons-nous en 1791 I U n e municipalité 
'désarmée, ne pouvant agir qu'après force déli
bérations, soumise d'ailleurs au contrôle du 
'district lequel était soumis au contrôle du pou-
ivoir central ; des corps élus qui, pour ne point 
'déplaire à leurs électeurs, laissaient tout aller 
a l'abandon. . Cette mollesse de l'autorité fit 
Battre une autorité occulte, extra-légale, offi
cieuse, et non officielle, mais 1 celle et tenace, 
loe sont les, comités révolutionnaires, et M. Mas-
feon en montre merveilleusement l'origine. 

» L'anarchie est totale, elle est générale, elle est 
Bans remède : alors, comme il est naturel, une autorité 
s'improvise. Un groupement existe dan» chacun de» 
rentres un peu, importants c'est la société populaire, 
iflle fut d'abord, elle est enoore, pour partie composée 
ne bourgeois, mai» les royalistes libéraux du début ont 
été éliminés par des demi républicain», ceux-H te eont 
«V leur tour par, des révolutionnaires. Des- ville», les 
eociétûi ont essaimé dans chaque village. La, elles ont 
recruté dans une classe inférieure encore, Is villageois 
paresseux, envieux, irnare. le petit entrepreneur, le 
maître d'école, le prftre défroqué. Par la correspon
dance des sociétés entre elles, par les instructions 
qu'elles reçoivent de la société mère séant aux Jaco
bins de Paris, elles forment tout de suite «D gouver
nement soi M superpose, du haut en ha», à uns 
•dmoiutratiou incapable et impuissante; gouvernement 
irresponsable, gouvernement qui ne reçoit son mandat 
que de lui même, maie qui courbe soue sa volonté la 
municipalité, is directoire de district, le directoire de 
densrteirent, les ministres, le Roi, l'Assemblée légis
lative. C'est une immense toile d'araignée qui couvre 
la France. Au centre, le monstre jacobin guette et, 
sur quelque point que se produise la pru»'légère agi
tation de ses fils, il «'élznee et ramène en tricmphels 
aaoacheron oui «est hasardé A s'y poser. Devant le des
potisme jacobin tout cède, tout «incline, tout se sou-
mai, tout as résigne i l'obéissance. > 

Le mal s'accrut encore : 
« Aux sociétés populaire» était passé le pouvoir de 

fait: ta Convention nationale lear conféra, le 21 mars 
1793, le pooroir de droit, en instituant dans chaque 
Commune un comité de «urvei'.lance, dénommé ensuite 
comité révolutionnaire, qui était l'émanation des socié
tés popuèsjres. Os» comités avaient pénr. mission offi-c à S ,

1 4 î . •»»»>»•»«:J*« autorité» dans la bonne voie, 
aêaVs-dree «V* le» dénoncer à chèque foi» qu'elles ten
teraient -de protéger le» citoyen», de rétablir l'ordre 
OS de fana respecter Ms lois. Il» ne manquèrent point 
| l'objet 4e leur instHutioa; ils étendirent Isqr ssy. 

non seulement sur les inflividns qui se tnra-
ehergés de quelque parcelle, si mince fût-elle, de 

l'autorité civile, non seulement sur ceux qoi, i quelque 
degré que ce fat, relevaient de la hiérarchie militaire, 
rnass sur tous les êtres, résident* ou passants, de quel
que âge, de quelque sexe, de quelque état qu'Es fus
sent ; ils exercèrent leur irresponsable tyrannie et leur 
insupportable inquisition sur tons les actes, tous les 
écrite, toutes les pensées de leurs victimes, sur ce 
qu'elles possédaient, sur tes souvenirs qu'eues avaient 
pu garder' de leur vie antérieure, sur ce qu'elles avaient 
pu dire, écrire, penser jadis, sur les rapports qu'elles 
pouvaient entretenir avec leurs ami» ou leurs parents, 
sur 1» façon dont elles manaeuent, buvaient, prisaient, 
se eoinVent, se Lavaient, s Habillaient et sur tout ce 
qui, dans heur façon de vivre, en civilisés, pouvait 
sembler suspect et mystérieux à des brutes barbares, 
ignares, malpropres et imbéciles. » 

Le distingué académicien n'hésite pas à flé
trir de pareils procédés d'inquisition et de déla
tion; il ne cache ni son indignation pour le sys
tème ni son dégoût pour les gens qui s'attelaient 
a une telle besogne: 

t Entre les mains les plus sales et les plus viles, la 
vie ou la mort; dUns le» oaneeui les pins obtus, la 
conviction obsédante que conspirait contre le Peuple, 
passé Dieu, quiconque, par la naissance, l'éducation, 
l'instruction, l'habillement, lea manières, les goûts, se 
trouvait élevé, fût-ce légèrement, ,-ni-dcssus de la popu
lace : dénonciation, arrestation, la prison, la mort. Com
ment échapper à ceux qui, à toute heure, entrent dans 
toutes les maisons, en ouvrent tous les meubles, en 
fouillent tous les papiers : crime de lèee nation, l'argent 
qu'on a, i'a,rgent«rie qu'on garde, la plaque de che
minée qu'on a retournée, le» bouton» d'un habit, la fa
rine qui est au grenier, le vin qui est en cave; crime 
ce qu on pensé, crime ce qu'on dit, crime oe qu'on ne 
dit pas, crime la lettre qu'on a écrite et la lettré qu'on 
a reçus, toujours et pour tous ces crime», la mort ! 
Et la société sous ce joug retourne à la barbarie — 
asile qu'inspire l'insurmontable terreur, celle qui, i 
abaque seconde qui s'écoule redoublant la peur aux 
Ame» les mieux trempées. bTise tous les liens de famille, 
d'amitié, de pohtesae, abolit tout*; les conventions so
ciales, ne laisse olsce qu'au» monstrueux égoïsme et rend 
l'homme sociable pareil i l'homme primitif, errant 
comme lui dans l'horreur et la crainte, nu et désarmé, 
sous l'œil des ennemis qui l'épient et qui guettent en 
foi la proie assurée. lies bêtes valaient mieux; au 
moins tuaient-elles pour se nourrir. » 

Jetons un coup d'oeil sur nos pratiques admi
nistratives; ne voyons-nous pas les mêmes 
mœurs ? C'est, en haut, l'incurie gouverne
mentale qui a fait belle mine aux socialistes, 
qui leur a demandé un appui nécessaire (tu 
maintien du Bloc, qui, en un mot, a favorisé 
grandement 1* propagande incessante du collec
tivisme. C'est, partout, la délation avec une loi 
des suspects dont nous avons vu de si tristes 
effets. 

s L'administration, dit très justement M. Frédéric 
Ma «son, au lieu de s'en rapporter aux élus de la po
pulation, a institué et continue à entretenir, dans cha
que commune, des délégué» de son choix. Les procédés 
révoiu&iennairrçi n'ont pas changé depuis un siècle: la 
délation en est le principe essentiel; le délégué en a 
été l'agent nécessaire. » 

M. Masson signale encore l'influence de 
l'instituteur, "qui, affilié & la Confédération 
générale du travail, en reçoit le mot d'ordre. 
Lui Aussi est le délégué occulte des loges révo
lutionnaires; or quelle n'est pas la puissance de 
ces instituteurs. 

< L'enfant leur appartient et qui sait si, dan» cha
que maison, ils ne le dresseront pas a les servir, ar
més qu'ils sont par l'Etat, du pouvoir d'enseigner à 
leur gré. Les secrets de tous leur appartiennent, car 
de quiconque leur est suspect, croyez-vous qu'ils res
pecteront les lettres? Il n'est pas un acte de la vie 
sociale, de la vie civilisée qu'ils ne puissent atteindre, 
inspecter on prohiber. Le pouvoir législatif leur obéit 
servilement et cherche, par des complaisances honteu
ses, i conserver l'apparence d'être en paix avec eux; 
le pouvoir exécutif est leur esclave ou leur complice; 
lorsqu'il prend l'air de leur résister, c'est pour leur 
faire, légalement, de plus larges abandons de «on auto
rité et, en inspirant une sorte de confiance i ceux qn'il 
s'agit de dépouiller, pour obtenir qu'ils apportent eux-
mêmes en sacrifice, leur industrie, leur commerce, leur 
fortune, en attendant leurs têtes. > 

II serait facile de continuer; dans nos villes, 
et surtout dans nos campagnes, nous sentons 
tous l'influence prépondérante des délégués ad
ministratifs et dos comités radicaux ou socialistes 
qui terrorisent les populations, qui obtiennent 
toutes les complaisances et disposent de toutes 
les faveurs. Ils se glissent partout et, sur leurs 
injonctions, les préfets nommant à toutes les 
places et dans toute» les administrations, dans 
les bureaux de bienfaisance, dans les commis
sions cantonales, etc., des socialistes militants 
qui y apporteront les germes dangereux de leur 
politique révolutionnaire et qui y trouveront 
une aide constante de prosélytisme. 

Que cette faiblesse de nos gouvernants ne 
hâte pas la venue du mal qui nous menace 
et dont nous venons de diagnostiquer les divers 
symptômes, c'est le souhait que doit former 
tout bon français en s'efforçant lui-même de 
lutter contre l'anarchie effrayante où nous 
sommes tombés. 

P. SERLHAC. 

INFORMATIONS 
L sxpoajtrofl ,de frfr—Ulf 

Bordeaux, 3 mai. — Oe matin, iaprès une nouvelle 
promenade i travers l'exposition, lé ministre des colo
nies' est allé visiter le croistmr^ooBoodais Piti-Hein. 

Le ministre a été reçu par le caanmandant Van Voos, 
entouré de «on étab-major. Tes* réquipage rendait les 
honneurs. Le ohampagne a été servi dans le salon. Des 
toasts ont'été échanges. 

Le commandant Van Vos» a dît combien il était 
touché de l'accueil chaleureux fait en France aux ma» 
rm» hollandais. ' 

Le ministre a bu i la reine Wilhehniine et à la na
tion hollandaise. 

M. MiJJiès-Laoroix est reparti i 2 heures 40 pour 
Paris. 

Dans la garnison do Paris 
Péris, 3 mai. — La Patrie croit savoir qu'au imms. 

tere d*\l» guerre on étudie très sérieusement, à l'heta-o 
actuelle, un important murveinsnt de troupes. 

Le point de départ du mouvement serait lo dépla
cement des unités d'infanterie coloniale, oujourdliui 
stationnées dans le gouvernement militaire de Pari». 

JDes faits «écents auraient établi que le maintien de 
ces troupes i Paris pouvait, dan» certaine» circons
tances, être l'occasion de regrettables incidents. 

En l'honneur du rot de Slam 
San-B*mo, 3 mai. — Trois cuirassé», le BeUmberto, 

le Sardtgna, ta Sirilia. et le croiseur-torpitleurfriiis 
mouillent devant 1» villa Nofoei, en l'honneur du roi 
de tSiam. 

Emeute dans I Inde anglaise 
Allahabad {Indes anglaises), 3 mai. .— De sérieuses 

émeutes ont eu lieu hier à Rawikrindi. La foule a in
cendié des automobiles, des meubles et des maisons et 
a -pillé une église. 'Elle a été finalement dispersée par 
las troupes. 

Conflit entre le Cuatemala et Is Mexique 
Londres, 3 mai. '— Le Guatemala refusant, au Mexi

que, l'extradition de l'assassin du président VariLU, le 
Mexique fait de gronda préparatifs militaires. 

U PROJET D'IMPOT SUR LE REVENU 
Une nouvelle sxférlanee 

Albi, 3 mai. —"En application «la projet de M. 
Cailtaux sur l'impôt' sur le réseau, une expérience 
d'évaluation des propriétés nia bâties vient d'a
voir lieu dans la commune de)Montdragon (Tarn). 

Les^ opérations conduites pat M dp Cpmbettes, 

eo la complète 

juge-d'instruction, M. Blot, sous-chef de la sûreté-, " 
a perquisitionné à l'atelier et au domicile de Le-
nounot, qui a tiré, le ier mai, sur un gardien de 
la paix. MjBlot a saisi un certain lot de journaux) 
et brofchures anarchistes. 

Uns récompense 
Paris,- 3 mai. — Le préfet de police a fait re

mettre à M. Alfred Sarda, ancien adjudant de-
pompiers, une somme de 50 francs, pour avoir, 
coopéré à l'arrestation de Jacob Law. 

LA SEMAINE! A PARIS 
La reprise «le « Marion Delorme ». — Lo 

lyrisme au théâtre. - Retour i l'Idéal . 
Un i « Moi bien calme. — Vernis

sa g e : néflexions 

contrôleur principal, ont été aiiblios 
Elles ont eu lieu sans difficulté JSVI 

collaboration des intéressés. 
D'après les évaluations, la valeur locative e> été 

de 34.795 francs. Le revenu imposable n'étant que 
de 4/3 de la valeur locative était) do 27.836 francs. 
Suivant le projet ministériel, 4'Ëtat ne prend que 
4 %, soit ici, 1.113 francs. 1 

Dans cette commune ,1'Etat perçoit, en 1907, 
2.683 francs, soit 1.570 francs dorplus que le projet 
Caillanx. D'où la proportion moyenne du dégrève
ment cet de 68,5 %. 

Dans cotte opération et dans lo calcul de la 
moyenne il n'a pas été fait état de l'article 16 du 
projet ministériel. 

Les résultats des opérations vont être transmises 
au gouvernement. 

LES INCIDENTS DU PREMIER MAI 
L anarchiste Law * - L Instruction 

Paris, 3 mai. — Le jug-e d'instruction chargé 
de l'affaire Law s'est rendu aujourd'hui, accom
pagné de son greffier, place de la République, 
plus repérer exactement l'endroit où se trouvait 
Law lorsqu'il a tiré ses coups de revolver, ainsi 
que les troupes qui ont essuyé les coups de feu 
lundi ; le juge fera la reconstitution de la scène, 
en présence des principaux témoins. Enfin, le juge 
d'instruction a interrogé en présence de son dé
fenseur, Fleck.qui a été arrêté place de la Répu
blique pour avoir fait l'apologie de l'acte de Law. 
Fleck a nié avoir tenu les propos qui lui sont 
prêtés. / 

Perquisitions 
Paris, 3 mai. 

UNB EXPLOSION A CANTON 

UNE POUDRIÈRE QUI SAUTE 
Quinze maisons détruites 

Cent autres endommagées 
Nombreuses victimes. 

Canton, 3 mai. — Une explosion s'est produite 
hier soir, dans une poudrière. Une centaine de per
sonnes ont été blessées ; vingt cadavres ont et* 
retrouvés. 15 maisons ont été détruites; des cen
taines d'autres ont été endommagées. Les murail
les de la ville, ont été abattues sur une longueur 
de deux cents pieds. La pagode historique à cinq 
étages a été lézardée. 

Les autorijés ont organisé les secours et font, 
transporter les blessés dans les hôpitaux. Les habi
tants du quartier européen déclarent que la se» 
cousse a été terrible. 

Canton, 3 mai. — A la suite de l'explosion, les 
toitures de nombreuses maisons dans un périmè
tre d'un mille, autour de la poudrière, ont été en
levées. Cinq grands entrepôts de négociants ont 
été démolis. 

On a trouvé le directeur de la poudrière mort, 
tenant à la main, une pipe, que vraisemblablement 
il était en train de fumer. Le sauvetage continue; 
on a dégagé les débris de nombreux corps d'hom
mes' et de femmes, dont la tête, les bras et les 
jambes avaient disparu. Les pertes matérielles 
sont énormes. 

LES EXPLOITS D'UN ANARCHISTE 
La haine do la soutane 

Paris, 3 mai. — On télégraphie du Mans à U 
Crgix, qu'hier à 5 heures, un individu armé d'un 
couteau a assailli sur la voie publique, à Sablé, M. 
l'abbé Gcelin, vicaire, lui lacérant ses vêtements 
et cherchant à lui porter des coups. L'énergumène 
s'est ensuite jeté sur M. Jarriais, cultivateur à 
Juigne-sur-Sarthe et sur M. Dessommes, cocher, 
qui étaient intervenus. Tous deux ont été blessés. 
Haitrisé par la foule indignée et .ligoté, l'homme-
a déclaré se nommer Dagonneaù, 18 ans, cordon* 
nier à Sille-Ie-Guillaume, et professer des opi
nions anarchistes. 

A U REISCHTAG 

Discours de M. Bebel 

Paris, te «ai MOT. 
On a repris Marion Delorme à la Gomédie-Fran-

J osiee, avso un réel succès qni va, à n'en pouvoir 
M a -douter, autant à la pièce elle-même qu'à ses admi

rables interprètes. 
On n'osait plus jouer que Buy Blot et .Bernant ; 

de tout le théâtre de Victor Hugo, il semblait 
que ces deux drames seule resteraient au réper
toire. Les Burgraves, il y a quatre ou cinq ans, 
nous avait plus surpris que charmés et Ant/rlo, à 
la Gatté, si je ne me trompe, avait paru ridicule. 
Qui songe, d'ailleurs, à jouer Marie Tttdor on 
I/uerèee. Borgia f... Et voici que Jfarto» se laissa 
écouter avec plaisir et trouve même un publie 
amoureux, comme Didier... Tbus voyez bien que lo 
lyrisme au théâtre est en vogue. Le succès persis
tant de Cyrono et de l'dtaton, la belle carrière 
de» Bouffons, cette année même, sont un témoi
gnage de ce penchant qui résiste à toute l'ordure 
montante. Que dis-je: le lyrisme théâtral t nous 
nous prenons à aimer et à goûter hv pure tragédie: 
l'Electre, de Sophocle, magnifiquement traduite et 
adaptée par K Alfred Poisat, lettré fervent et 
délicat, vient de fournir une carrière inattendu* 
et de révéler une tragédienne de premier ordre en 
la personne do Madame Silvin. 
• Pour ma part, bien qn'il soit très-sot et très-im
prudent d'augurer quoi que ce soit de n'importe 
quoi, — j'augure bien de ce renouveau du bel et 
grand art dramatique. Le peuple qui est-capable do 
sentir des beautés fortes.de s'intéresser àde» œuvres 
hautes, n'est pas un peuple, dont il faille désespé
rer. Il ne s'enlisera pas dans la boue; il se dépê
trera un jour ou l'autre de la médiocrité qu'on lui 
dit être la sagesse et du terre à terre « bourgeois » 
où les moins mauvais auteurs à la mode placent» 
leur espèce de vertu. Vous verres que, bientôt la 
mode, cette capricieuse personne, donnera ses pré- ' 
férences aux grands sentiments, aux idées élevées, 
à l'art noble, et qu'elle se détournera dédaigneuse
ment du prétendu réalisme, du nietecbéiune, du 
pacifisme, du socialisme, etc., de toutes oea sor> 
nettes si contraires, d'ailleurs, au génie français. 

N'aimez-vous pas mieux entendre applaudir le 
romantisme déclamatoire et quelquefois un pou 
naif du père Hugo que les déclamations des déli
quescents modernes p 

TJn néo-romantisme, troa franchement français 
et traditionnalisto, se prépare et une littérature. 
et nn art nouveaux vont éclore sur les ruines d'ua 
matérialisme qui ne satisfait plus ni les dilettantes 
ni la foule. De même la débauche d'internetiona-
tisme e t d'anarchie dont nous sommes les témoins 
attristes, mais pas effrayée doit fatalement provo
quer une étonnante explosion de patriotisme et 
une réaction en faveur de l'ordre et du principe 
d'autorité. Los anarchistes soi disant « syndica
listes» sont les ilotes ivres qui dégoûteront le peu
ple de leurs théories empoisonnées plus sûrement 
et plus promptement que les meilleurs discours 
sur les devoirs des citoyens... 

Sur commission rogatoire du 

Les affaires étrangères et les colonies 
Berlin, 3 mai. — Le Reichstag a discuté aujour

d'hui le budget de l'office impérial des colonies. 
M. Bebel a demandé, au nom des socialistes, que 
les colonies restent une section du- ministère des 
affaires étrangères, leur importance aux points de 
vue économique, politique et de la civilisation, 
étant très relative. M. Bebel s'est élevé contre le 
chiffre des troupes que l'Allemagne • entretient 
dans sa colonie du Sud-Ouest de l'Afrique. 

Le comte Posadowslcy a répondu que l'admi
nistration coloniale est si chargée au'ir est maté
riellement impossible que le chancelier puisse en 
accepter la responsabilité et qu'il lui faut un re
présentant qui soit en état de l'en décharger. 

Le comte Posadowsky a défendu ensuite le gou
vernement contre l'accusation de poursuivre une 
politique secrète dans l'Afrique du Sud-Ouest, 

Paris, 3 mai. — Oe matin, le roi d'Angleterre, 
après avoir lu les journaux fronçais, a quitté & 
11 heures l'hôtel Bristol pour ce rendre en auto
mobile aux Salons qu'il s visités sous la conduite de 
H. Edouard Détaille. 

^ A ce moment, dit la Patrie, un incident amusant 
s'est produit ; le souverain je ta Ane cigarette corn-

B U L L I I N 
3 mai. 

£e» garçons limonadiers de Paris ont voté, à une 
forte majorité, la fin de la grève de l«U£ corpora
tion, 

1t. Milliis-Lacroix, ministre des Colonie», a vi
sité ce matin, l'Exposition de Bordeaux, puis il 
est rtparti pour Paris. 

le Bot d'Angleterre a visité lei 'deux Salon*, 
sous la conduite de il. Défaille, 

3t. Caillaux, ministre des .Finances, continue 
ses sondages pour expérimenter son projet d'im
pôt *ur le rerenu. 

Des chutes de neigje, de pluie et un froid vif «ont 
signalés dans les régions de Lyon, de Priva», de 
Chalons et de Langres. » 

'Au Beisehtag, M. Bebel à demandé, au nom des 
socialistes, que les colonies soient maintenues avec 
Us affaire» étrangère». Il a prottitè contre le nom
bre trop grand de soldats dan» certaine» colonie». 

Ht graves émeutes ont eu lion dans l'Inde an
glaise. 

— x — ' -
I d grive générale des employés et ouvrier» des 

tramways de Boubàix-Tourcoing Ut terminée, le 
service tera reprit sur tout le titttol, samedi ma
tin. 

LE ROI D'ANGLETERRE A PARIS 
La jourpée d'Edouard VIL — La visite des Salops 

i des intimes. Oe soir, il dînera à l'ambassade 
d'Angleterre. 

De nombreuses personnalités se sont inscrites 
dans la matinée, à Bristol; nous avons relevé les 
noms de MM. Briand, Dujardin-Beaumetz, comte 
et comtesse de Pourtalès, Mme Stem, baron de 
CourceL. baron de Nounise, baron de Rothschild 

citoyens.. 

• 
Nous sommes au Premier-Mai, point culminant 

de l'agitation révolutionnaire, et je vous écris 
bien tranquillement, mollement assis sur la ban
quette d'un petit café du boulevard Poissonnière... 
Les rues-sont parfaitement calmes, les soldats et 
les gardiens de la paix cachés dans les casernes 
et les mairies, les grévistes volontaires chôment, 
et c'est tout. Chacun vaque placidement a ses ar> 
iaires. Paris a bien autre, chose en tête que do 
porter Griffuelhes à l'Elysée... Et, d'ailleurs, 
Griffuelhes est a Saint-Nazaire t Si j'étais manw 
testant, je chanterais: Bousqu'est St-Nazairc ?.., 

Faut-il vous dire un mot d'André Theuriet qui 
vient de mourir?... Il était bien un peu oublié, ce 
galant homme, romancier de talent, du reste. Moi, 
je formulerais volontiers deux griefs contre lui : 
Il écrivait pour le plaisir de décrire — et il far
dait, il pomponnait la nature, bien qu'il l'aimât 
d'un amour sincère. Peut-être aussi lui pourrait-
on reprocher le charme amolissant, l'intention lé
gèrement sensualiste de ses livres. Theuriet plai
sait surtout aux jeunes gens-parce qu'il les trou
blait. C'était, en somme, un bon petit bourgeois 
qui aimait beaucoup la campagne et la décrivait 
à sa façon ; ses conceptions artistiques ne sor
taient pas d'une banalité gentille ; il avait tout 
ce qu'il faut pour obtenir en tout temps un suc
cès honnête et assez rapide : il l'a eu. C'est bien. 
N'en parlons plus. 

La mort-d'André Theuriet nous vaudra deux et 
peut-être .quatre discours de M. Maurice Barrés, 
le dernier académicien reçu par la docte compa
gnie. En effet, il est actuellement chancelier de 
l'Académie et, à ce titre, il recevra le successeur 
de M. Theuriet qui est mort directeur en exercice. 
Celui-ci devait faire le rapport annuel sur les prix 
de vertu : c'est M. Barrés qui le fera. Et de deux. 
Et si un académicien venait à mourir avant le 

\ renouvellement du bureau, M. Barrés aurait à le 
' louer au cimetière d'abord, en séance publique en

suite... Espérons qu'il n'en sera rien. »••*;»>. 
Et puis le discours de Barrés sur la vertu suffit 

seul à notre curiosité : quelle jolie thèse pour Té 
doctorat on ferait en collectionnant simplement 
les rapports des Immortels sur les prix Monthyon, 
en rappelant de quelle façon diverse ces messieurs, 
illustres-mais pas tous vertueux, ont compris et 
loué la vertu I ' .*. 

Hier, mardi, vernissage aux t Artistes Fran
çais ». Dehors, une • pluie diluvienne ; dans le 
Grand-Palais, un ruissellement de couleurs et quel 
océan de visiteurs ! On a enregistré trente mille 
entrées I Par exemple, très peu de toilettes printa-
nières. Il pleut, il fait froid; chacun s'emmitoufle. 

J'ai reçu dans un coin où il s'était retiré, dé
couragé, les confidences d'un critique : 

— J'y renonce... J'aime mieux dire du bien de 
tout le monde, même et surtout de ceux que je ne 
connais pas et dont je n'ai jamais vu seulement 
un dessin.., Il y a de quoi devenir foui «Seize 
cents cinquante-neuf tableaux I... » Et je ne parle 
pas des pastels, dessins, aquarelles, miniatures, 
gravures, etc., etc. Comment voulez-vous que < je 
vois s tout ça? Comment, voulez-vous que j'en 
puisse parler, comme ça, tout de suite, au débot
té?... Ils sont extraordinaires, les chers maîtres, 
et les directeurs de journaux stupéfiants : On 
nous convoque deux jours avant le Vernissage. ' 
Nous nous promenons au milieu des cadres, des 
plâtras, des échelles, dos chefs-d'eeuvres, dos 
croûtes et des navets... Un champ de foire, Trubj ( -

E D O U A R D VII EN AUTO 

menoée ; aussitôt, nn ©ùvreor de twrtiores se préei- vicomte et vicomtesse d'Harcourfi, MM fim 

pita et poouoillit le royal it,jnégot » en s'écriant: Obéron, Boi-thoir, duc et duchesse de MiBn**^ 
u J e fume la cigarette d'un monarque I »; ses etc... -"«ucny, 
collègues, pleins de respect, regardaient envieux Edouard V i l quittera Paris demain - - • * a 
les volutes bleues s'élever dans les airs. 10 heures » , par la gare du Nord où il sorm a a W 

Tti pn« cette plaisanterie au sérieux pç». 
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